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1. Introduction : 

A) Biographie de l’auteur :

C’est le 3 juillet 1883 que nait à la lisière de Prague le futur écrivain. Prague faisait en ce temps-là partie de l’Empire austro-hongrois.

En septembre 1889, Franz entame des études dans une école allemande. C’est pour lui un drame quotidien.

C’est au cours de ses 8 années au lycée, de 1893 à 1901, que Kafka commence à rédiger des essais littéraires. Mais étant souvent insatisfait de ses productions, il en détruit la plupart. Une fois son Abitur obtenue, il s’inscrit en droit à l’université allemande de Prague.

C’est en octobre 1902 que Franz rencontre Max Brod dans un café littéraire qu’il fréquentait pendant sa vie d’étudiant Praguois. Il fréquentait aussi beaucoup de cercles littéraires et philosophiques ou encore de partis politiques. 

En 1903-1904, d’après les lettres d’Oscar Pollak, un ami de Kafka, il est évident que celui-ci a beaucoup écrit et beaucoup détruit. Dans les lettres conservées de Kafka, il souligne la nulitée de sa vie et de ses productions.

C’est en 1905 que Kafka va pour la première fois aller se reposer dans un sanatorium en Silésie, à Zuckmantel. Il y vit une aventure très heureuse, très intime.

En juin  1906, Franz Kafka est reçu docteur en droit. De ces années d’études lui resteront de solides amitiés avec Oskar Baum et Félix Weltsch.

Il débute sa vie professionnelle en 1907 dans le monde des « Assicurazioni Generali ».

Mais très vite, il déteste. 

En 1908, il démissionne et est engagé dans un organisme semi-public d’assurances contre les accidents du travail. Il occupera ce poste jusqu’à sa retraite, très anticipée (1er juillet 1922).

C’est à ce moment-là qu’il publie ses premiers textes dans des revues d’avant-garde.

1909, Kafka commence à s’intéresser à la vie politique.

1910, il commence à tenir un journal.
C’est à partir de 1911 qu’il commence à  voyager avec un ami, d’abord Berlin puis Paris et enfin l’Italie. C’est pendant ce voyage qu’il rédige avec son compagnon un roman intitulé : « Richard et Samuel, un petit voyage à travers les pays d’Europe centrale ». C’est lors de son voyage que son aversion pour la famille est de plus en plus marquée.

1912 fut une immense année pour Kafka. Il travailla à la rédaction d’un de ses très grands romans : « Le Disparu ». La meme année est publié son roman intitulé « Regards ». C’est aussi en cette année 1912 qu’il rencontre Felice Bauer, suite à leurs correspondances fréquentes, il hésite entre le mariage et le célibat et il rédige en une nuit « Le verdict » et entame la rédaction de « La métamorphose ». Kafka se lance aussi dans la rédaction d’un nouveau roman : « L’oublié ». Il paraît aussi cette même année le premier volume de « Contemplations ».

En 1913  sont publiés le premier chapitre de l’œuvre « Le verdict » (en revue) et « Le Soutier » (en livre). « Le Soutier »est en fait le nouveau nom que Kafka a donné à « L’oublié ». Il rédige « La métamorphose » et propose le mariage à Felice Bauer mais rompt les fiançailles la même année. 

En 1914, il se fiance de nouveau avec Felice mais leurs amis leur conseillent de rompre et la culpabilité ronge Kafka. Cette année là, il est très productif. Il rédige « Le procès »,  « La colonie pénitentiaire » et d’autres ébauches de romans.
En 1915, « Le verdict », « La Métamorphose » et « Devant la loi » sont publiés. Kafka renoue avec  Felice et quitte la maison familiale (à 32 ans), mais il reste à Prague.

1916 est la date de publication de « Le Verdict » .

1917, est encore une année majeure à tout les niveaux pour Kafka. Il écrit beaucoup, principalement des récits ainsi que des aphorismes. La même année, il renouvelle ses fiançailles avec Felice Bauer et en juillet, se sépare d’elle définitivement. Les médecins lui diagnostiquent alors une tuberculose pulmonaire. Il prépare avec acharnement le recueil intitulé  « Un médecin de campagne »qui ne paraîtra que deux ans plustard.

1918 : Les cahiers du « Journal » révèlent un intérêt constant de Kafka pour la métaphysique et la religion.

C’est donc en 1919 que paraît le recueil « Un médecin de campagne » ainsi que « La colonie pénitentiaire ». Il rencontre Julie Wohryzek qu’il désire épouser mais son père est opposé à ce projet de mariage. Suite à cela, il décide d’écrire « Lettre au père », qui n’est nullement un texte littéraire mais un « discourt d’avocat »(déclara-il a Milena).

Entre  avril 1920 et janvier 1921, il entretient une correspondance passionnée avec Milena Jesenska qui traduit ses textes en tchèque. La même année, il rédige également « Première souffrance ». 

En 1921 il paraît condamné, il séjourne 10 mois dans un sanatorium des monts Tatra. C’est pendant cette période qu’il rencontre Robert Klopstock, et qu’il s’éloigne par la même occasion de Milena.

En 1922, reprise miraculeuse d’une prodigieuse activité littéraire avec « Un artiste du jeûne », « Recherche d’un chien » et bien d’autres. A noter aussi que c’est cette année-là que fut rédigée une de ses œuvres les plus importantes intitulée « Le château ».

En 1923, il s’installe avec Dora Dymant à Berlin. Il apprend l’hébreu et entre de plus en plus en contact avec la culture juive. La même année, il rédige bon nombre d’écrits : « Une petite femme », « Le terrier », « Joséphine la cantatrice » et « Le peuple des souris ». Malheureusement il ordonna souvent à Dora de brûler ses écrits, et elle obéit.

En 1924, la santé de Kafka se dégrade. Il est ramené à Prague par Max Brod. A cette période de sa vie Franz Kafka écrit toujours, et il prépare l’édition de son ultime recueil « Un artiste du jeûne ».

Il décède le 3 juin 1924 au sanatorium de Kierling, près de Vienne. Il sera enterré le 11  à Prague dans le nouveau cimetière juif. 

Avant sa mort et dans son testament, il avait demandé à l’écrivain Max Brod, son ami de brûler tous ses écrits. Ce dernier a titre posthume les publia car il trouvait que ces œuvres étaient exceptionnelles et devaient être lues par tout le monde jusqu’à la fin de leurs vies. Il publia d’abord « Le Procès » en 10 chapitres. Il eut beaucoup de mal à structurer les parties car certaines étaient inachevées et il dut donc supprimer certains passages.

Kafka était très perfectionniste. C’est pourquoi avant de les publier, il fallait que ses écrits  lui plaisent réellement. Il brûlait tout ce qui ne le satisfaisait pas comme ses brouillons et les projets. Il a écrit beaucoup de romans, dont beaucoup furent édités après sa mort.

D’origine juive, il a grandi dans un ghetto juif, pendant la guerre. Dans ses œuvres, on ressent son inquiétude vis-à-vis de la guerre. Ses œuvres sont pour la plupart sombres, pessimistes et angoissantes. 

On ressent, dans ses œuvres  un certain malaise. Premièrement dû au fait qu’il se sente étranger à sa langue. En effet, tous ses écrits sont rédigés en allemand alors que sa langue maternelle est le tchèque. Cela vient du fait que, pendant la guerre en Tchéquie, la seule langue autorisée était l’allemand. Ensuite, sa religion était une source d’inquiétude. Les juifs ne se sentent jamais tout à fait intégrés dans une société, surtout pendant la guerre. Il se sent également étranger à lui-même et à sa famille. 

De plus, il a toujours été écrasé par son père qui n’avait pour lui aucune considération. On retrouve dans certaines de ses œuvres, par exemple « La Métamorphose », ce rapport au père et à son autorité. Ces thèmes liés à l’autorité de son père et à sa relation avec lui sont d’ailleurs le sujet principal de « Lettres au père ». Certains disent que son père est la cause principale de son mal être, de son instabilité et de sa difficulté à s’affirmer. On sait également qu’il a tenté de se suicider. C’est cette perte d’identité que l’on retrouve aussi  dans beaucoup de ses textes comme dans les deux œuvres que nous vous présenteront par la suite.

Enfin, Kafka n’était pas stable ni épanoui. Les meilleurs exemples sont ses relations avec les femmes qui n’ont jamais duré et son perfectionnisme exacerbé qui le poussait à la frustration et à la destruction de ses créations.
2. Contenu :
A) Introduction générale de l’œuvre :
Avant de présenter les deux œuvres que nous avons choisis, il faut savoir que Franz Kafka est une figure emblématique du Nouveau Roman. Il est pour le Nouveau Roman ce qu’Hugo est pour le romantisme. Et même si ses contemporains ne voulaient pas le lire et l’étudier à cause de ses origines, il reste incontournable. L’univers Kafkaïen développe avec angoisse et ironie un univers inextricable et absurde. Les cultures qui l’ont influencé sont à consonance triple: tchèque, allemande et juive.
B) « La Métamorphose »
               - Synopsis :

Un matin, Gregor Samsa, va se réveiller transformé en insecte. Kafka nous racontera sa vie jusqu’à sa mort. Une fois changé en insecte, Gregor sera confiné dans sa chambre par sa famille. En effet, celle-ci ne pourra se résoudre à le tuer, mais ne pourra pas plus accepter sa transformation. Gregor passera son temps dans sa chambre à regarder par sa fenêtre et à manger. Il sera à la charge de sa famille, assez pauvre : ils le nourriront et nettoieront sa chambre. Celui-ci fera très attention à bien se dissimuler lorsqu’ils rentreront dans la chambre. Pour réussir à joindre les deux bouts, la famille Samsa va alors louer la chambre de la sœur à trois inconnus. Lorsque ceux-ci demandent à la sœur de leur jouer du violon, elle s’exécute. Malheureusement, la porte de Gregor n’était pas fermée et celui-ci va se rapprocher pour écouter jouer la sœur. Les trois gentlemans quitteront l’appartement sans payer suite à l’interruption de Gregor, ensuite et sur un accès de colère, le père lancera des pommes à Gregor. Touché au dos, celui-ci va se retirer dans sa chambre où sa famille ne prendra plus soin de lui. Il mourra quelques jours plus tard, au plus grand soulagement de sa famille.
· Analyse de l’œuvre  « La Métamorphose »

La métamorphose est une des œuvres les plus crue, violente et absurde qu’il ait écrite. La perte d’identité et la relation avec son père ont surement dû avoir une influence dominante sur l’écriture de ce récit.
On rentre immédiatement dans l’action du  récit grâce à  « l’incipit inmédiares ». C’est un incipit dans lequel il n’y a pas de réelle situation initiale. La dynamique d’action évolue au cours du récit. Au départ, les événements se déroulent sur un laps de temps très court, entre une et deux heures. Au fur et à mesure que l’on avance dans le récit, le temps passe de plus en plus vite. Dans la troisième partie, on parle de saisons et d’années qui ont passées. Cela indique une nette accélération des événements et une dynamique d’action plus soutenue entre les blocs narratifs. La mort du héros crée le soulagement de sa famille, qui est débarrassée du fardeau qu’il représentait. C’est la situation finale de ce récit.
En ce qui concerne la focalisation, elle est majoritairement interne. On suit le cheminement de la pensée du héros. Cependant, il arrive que le narrateur soit omniscient. Comme à la fin du récit, une fois Grégor mort.
De part sa métamorphose, le personnage connaît une perte d’identité. Dans ce récit, elle est purement physique. Il garde avec ses facultés humaines mais dans un corps de cancrelat. Ce qui est étonnant, c’est que Kafka présente cette situation qui est pour le moins insolite et extraordinaire, comme tout à fait naturelle pour le personnage. Cette perte d’identité va engendrer une invasion de l’intériorité qui apporte toute sa richesse au récit, car l’histoire serait bien moins intéressante si on ne peut s’immiscer dans les pensées de Gregor. Ce personnage est absurde, on remarque cela dans la manière de décrire toute les situations, par exemple sa maladresse lorsqu’il ouvre la porte avec sa machoire ou encore le manque de compréhension entre lui et ses parents. Toutes ces situations donnent une dimension absurde à ce récit angoissant. Il essaye cependant de vivre une existence humaine ordinaire. Mais, cette normalité ne sera jamais recouvrée et se soldera par la mort du héros. La répercussion que la mort de Gregor a sur sa famille est énorme, ils sont libérés et peuvent enfin retourner à une vie normale. 
L’espace romanesque a lui aussi une dimension très importante dans « La Métamorphose ». D’une part, tout se passe en huis clos (comme pour Butor  avec son récit « Cette ampoule bleue insistante »). Mais dans ce récit, même si le cadre n’est pas un wagon de train mais une chambre, Gregor est tout le temps enfermé. Ce huis clos favorise l’introspection. Gregor va avoir l’occasion de réfléchir sur son existence. L’espace a ici une fonction symbolique. En effet, au fur et à mesure que Gregor perd sa part d’humanité aux yeux de sa famille, sa chambre se vide de ses objets et de ses meubles pour laisser place à un débarras sale et poussiéreux. 
Le personnage et l’espace sont donc étroitement liés. D’autre part, les portes jouent un rôle symbolique. Celles-ci ne sont que très rarement ouvertes et symbolisent l’enfermement de Gregor, l’isolement de celui-ci imposé par sa famille. Il est ici question d’altérité qui n’est pas accepté par sa famille.

Pour expliquer cette non acceptation de l’altérité, nous pouvons faire une  interprétation psychologique. L’entourage de Gregor n’arrive pas à accepter cette situation. En effet, à cause de sa transformation, Gregor est un être repoussant physiquement. Ses proches ne vont plus le considérer comme un membre a part entière de leur famille. Ils ne savent pas que, malgré sa transformation, Gregor est resté le même qu’avant intérieurement. Ici, Kafka cherche à démontrer cette non acceptation de l’altérité. Qu’une personne soit autre du jour au lendemain semble inconcevable et aboutit à un complet rejet de l’autre (le père de Gregor est aveuglé par l’apparence de son fils et ne le reconnaît plus comme tel).Cela aboutit dans ce cas-ci à un manque de communication. Ce manque de communication va lui-même renforcer l’ invasion de l’intériorité car Gregor va se replier de plus en plus sur lui-même.
Une autre interprétation est aussi possible, mais de type psychanalytique cette fois. En effet, on peut implanter les membres de la famille Samsa dans le triangle œdipien. Ce triangle, c’est la projection schématique de la relation qui existe entre un enfant et ses deux parents. Le père et la mère se trouvent à la base et l’enfant au sommet. Le complexe d’Œdipe nous dit que l’enfant veut tuer son père pour récupérer l’amour que lui porte sa mère.
                               Enfant                                                                         Père

    Père                                               Mère                   Fils                                              Mère
         Triangle œdipien classique           Triangle dans « La Métamorphose »
                                                                 Désire tuer
                                                                 Désir l’amour
Dans la métamorphose, Gregor (ici : l’enfant) a pris la place du père. En effet, c’est lui le seul à subvenir aux besoins familiaux. Il y a donc un changement par rapport aux rôles traditionnels. Dans cette optique, on peut supposer que le père veut tuer Gregor afin de regagner l’amour de sa femme et reprendre sa place initiale. Certains émettent l’hypothèse que Gregor a été puni pour avoir transgressé cet ordre hiérarchique.
C) « Le procès  »

            - Synopsis :

Un matin, sans aucune raison apparente, Joseph K., fondé de pouvoir dans une banque, est arrêté chez sa logeuse. Il ne comprend pas pourquoi il est arrêté car il ne connait pas le chef d’accusation. Il peut d’ailleurs se déplacer librement. Il ne va pas accorder beaucoup d’importance à son procès, jusqu’au jour où il reçoit une convocation pour un interrogatoire. K., encouragé par les magistrats présents ne va répondre à aucune question du juge et s’en ira avant la fin. Croyant devoir faire un deuxième interrogatoire, il retourne au même endroit la semaine suivante pour trouver la pièce vide. Il se fera alors dragué par la femme de l’huissier qui prétendra pouvoir l’aider en influençant le juge.

L’oncle de K. a vent du procès de son neveu et se rend sur place pour essayer de l’aider. K. va alors prendre pour avocat un ami à son oncle. K. aura tout au long du récit plusieurs aventures avec des femmes, dont la l’infirmière de son avocat, gravement malade. K. décide de congédier celui-ci car il trouve qu’il n’entreprend pas assez et qu’il se défendra mieux seul. Il pense faire avancer son insolite procès plus rapidement s’il prend les choses en mains. Il se rend alors compte petit à petit qu’il ne sera jamais disculpé de l’accusation inconnue. Un an après son arrestation, le jour de ses 31 ans, deux hommes viennent le chercher  chez lui pour l’assassiner dans une carrière.
- Analyse de l’œuvre  « Le procès  »

Le roman est construit de manière tout à fait classique. L’incipit est aussi « inmédiares ». On entre tout de suite dans l’action avec l’arrestation de Joseph K. Au niveau de la dynamique d’action, tout au long du récit on retrouve des éléments narratifs agencés avec des éléments descriptifs. Cela donne un certain rythme au récit qui est assez lent tout au long de l’histoire. La situation finale de « Le Procès » est assez angoissante car le Héros, K., se fait assassiné dans une carrière.

La focalisation est surtout externe et interne en « il », mais pas zéro. En effet, on ne sait rien de plus que ce dont K. est au courant. A l’inverse de « La métamorphose », ici le fait de ne pas être de focalisation zéro laisse au récit son suspens.  

Ici aussi la perte d’identité est très marquée. Elle se manifeste par les abréviations utilisées. Par exemple : on ne donne jamais le nom complet du héros. Deux suppositions peuvent en être déduites : Premièrement, cette abréviation du nom Joseph K. pourrait être  autobiographique avec le K de Kafka et le Joseph de l’empereur d’Autriche qui s’appelait « Franz Joseph ». On remarque aussi que certains traits de caractères mais aussi physiques se retrouvent chez le personnage et chez l’auteur. Le plus explicite est l’âge de leur mort : 31 ans. Les deux hommes montrent les mêmes angoisses  et la même fragilité. De plus, ils occupent tout deux une place importante dans leurs entreprises. L’autre supposition est que l’auteur n’a intentionnellement pas donné beaucoup de détails sur son personnage pour que le lecteur puisse s’y identifier. Kafka montre qu’un tel procès peut arriver à n’importe qui. 
Certes il y a une perte d’identité, mais contrairement à « La Métamorphose », ici on n’accède que très rarement aux sentiments du héros. Ce qui est frappant chez Joseph K. c’est son style langagier et sa manière de construire des arguments à la manière d’un juriste. Là encore se construit un parallèle avec Franz Kafka.
L’espace romanesque est indéfini. On peut dès lors supposer que comme dit plus haut, l’intention de l’auteur est de montrer aux lecteurs qu’un tel procès peut arriver n’importe où à monsieur tout le monde. Ce qui est intéressant à observer c’est ce rapport entre l’espace et la situation du personnage. K. se trouve généralement dans des lieux exigus (bureau, atelier) où il se sent oppressé ou dans des lieux spacieux (cathédrale, place). La situation du personnage est en quelque sorte le reflet de cet espace libre mais toujours restreint par ce procès. 
La relation qu’a K. avec les femmes est le reflet des relations instable de la vie de Kafka. Ici on ne retrouve pas de père, mais un oncle qui est considéré comme tel. Nous développerons cette relation au père dans la confrontation des œuvres.
Autre point important c’est la justice. Ce tribunal qui implique des gens que personne ne connaît, qui sont intouchables et non influençables, semble en parallèle à la loi sans toutefois la respecter. On dirait qu’il dicte sa propre loi, en ne donnant par exemple pas le motif de son arrestation à K. ou encore en l’assassinant. Les règles d’une société civilisée sont bouleversées. 
Il y a aussi beaucoup de corruption, surtout au niveau des personnages qui sont liés à ce fameux tribunal. Ici, le parallèle est possible avec la société dans laquelle vit Kafka. Les personnages liés au tribunal sont la société et K est Kafka. Ils n’ont tout deux jamais accepté la société dans laquelle ils vivaient. Ce qui est frappant c’est la facilité avec laquelle K. se laisse assassiner. On peut en déduire qu’il finit par accepter cette justice injustifiée.

La petite histoire de l’aumônier sur l’homme et sa porte de la justice qu’il est le seul à pouvoir franchir est le reflet de la situation de K., impuissant face à cette justice absurde. Ils finiront tous deux par mourir.
On retrouve surtout une portée religieuse dans la parabole du chapitre, « A la cathédrale », qui est organisé autour du « récit devant la loi ». Les leçons que K. tire de cette histoire sont pessimistes et hâtives, puisque K. conclut ses réflexions sur l'idée d'une duperie généralisée : « Triste opinion, elle élèverait le mensonge à la hauteur d'une règle du monde. » (p.156). Le malentendu est à tous les degrés de la hiérarchie, il remet en cause le portier en demandant : « est-il le trompeur ou le trompé ? Et, dans cette dernière hypothèse, le paysan est-il davantage trompé ? ». Mais cette opinion de K. n'est pas probante car il termine par dire : « […] ce n'était pas son jugement définitif. Il était trop fatigué pour pouvoir approfondir jusque dans ses dernières conséquences toute la portée de cette histoire. » (p.356) Le pessimisme est donc tout à fait relatif car il n a pas réfléchis a toutes les facettes du problème : au final, rien ne peut être tenu pour certain. Les desseins de Dieu restent bien impénétrables et l'homme incapable d'accéder à la vérité. S'il y a vérité.
A) Thèmes communs aux deux œuvres
Un premier thème commun est la relation au père et à l’autorité. Ce thème est très particulier chez Kafka car dans ses œuvres, on retrouve ce respect qu’il a pour son père, mais en même temps la haine qu’il ressent pour lui. Dans « La Métamorphose », Kafka met bien cette relation père - fils en évidence. On voit bien que le père ne souhaite qu’une chose, c’est de détruire son fils, tandis que celui-ci ne souhaite que lui plaire en étant conciliant. On sent ici une frustration de Kafka qui n’a jamais su plaire à son père et qui l’a profondément déçu en devenant écrivain. Dans « Le Procès », la personne du père est remplacée par l’oncle. K. respecte son oncle et lui obéit. C’est la justice du tribunal qui représente l’autorité dans « Le Procès ». K., s’y soumet en fin de compte. Ici Kafka met en évidence cette soumission inconditionnelle à l’autorité. Même si celle-ci est absurde. 

On retrouve aussi dans les deux œuvres une absurdité de l’espace et de la raison de la condition des deux héros . Dans « le procès », cela se manifeste par la liberté de K. Il est accusé d’un fait dont on ne sait rien, en effet il n’y a aucune raisons apparente à ce procès. Il est arrêté mais toujours libre de faire ce que bon lui semble, c’est un paradoxe d’être libre pour un homme qui doit être jugé. Dans « la métamorphose », on ne connaît pas non plus la raison de cette transformation en cancrelat, même si nous avons quelques pistes. Là encore, l’espace est inapproprié. Pour un cancrelat de taille humaine,  être cloisonné dans une petite chambre n’est pas adapté. Surtout que Kafka insiste grandement sur la médiocrité de cette petite et ridicule pièce.
Un des thèmes important est la perte d’identité. On en retrouve dans les deux œuvres de Kafka : « La Métamorphose » et « Le Procès ». Dans le premier, la perte d’identité se fait par sa transformation physique en insecte, dans le second elle se fait par l’absence de nom de famille. A partir de sa transformation et de son arrestation, respectivement Gregor et Joseph vont commencer à se sentir seuls, écrasés par ce qui leur arrive. Gregor va se morfondre dans sa chambre à rêver tandis que Joseph va chercher une solution au problème. Ils n’ont d’ailleurs pas d’autres choix que d’accepter la situation qui se présente à eux. Et dans les deux cas, la perte d’identité va permettre une introspection. 
Le fait que les deux héros soient écrasés par les événements n’est pas un hasard, c’est l’univers kafkaïen. Cet univers est complexe et absurde, car les héros sont impuissants face à une société qui ne respecte pas leurs droits. Kafka dénonce quelque part une situation inacceptable selon lui. 

Aujourd’hui encore, on parle d’univers kafkaïen lorsque le système oppresse certaines personnes et ne respecte pas leurs droits. Cela peut être un système politique, administratif, …
E) Analyse d’un extrait d’une des deux oeuvres

« La mère de Gregor voulant aider la sœur à déplacer les meubles dans la chambre de Gregor, dut y entrer pour la première fois depuis sa transformation. Malheureusement, elle s’évanouit à la vue de Gregor. »
« Elle se précipita dans la pièce voisine pour chercher un cordial qui tirerait la mère de son évanouissement ; Gregor voulut aider lui aussi – pour sauver sa gravure, il avait du temps devant lui ; mais il collait vraiment au verre et dut forcer pour s’en détacher ; il courut donc lui aussi dans la pièce à côté, s’imaginant qu’il pouvait donner un conseil à sa sœur, comme autrefois ; mais fut contraint de rester derrière elle, sans rien faire ; elle  l. 5 farfouillait parmi différents flacons, et elle eut peur encore une fois lorsqu’elle se retourna ; l’un des flacons tomba sur le plancher et se brisa : un éclat blessa Gregor de face, et l’acidité de ce qui pouvait être un médicament se répandit sur lui ; alors Grette, sans s’attarder davantage, attrapa autant de flacons que possible et courut vers la mère ; arrivée à la porte, elle referme d’un coup de pied. Gregor se retrouvait coupé de sa mère, qui par sa faute était peut-être en danger de mort ; il n’était pas question pour lui d’ouvrir la porte, s’il    l. 10 ne voulait pas chasser la sœur qui devait rester auprès de la mère ; il n’avait rien d’autre à faire que d’attendre. Et, tourmenté par l’inquiétude et par les reproches qu’il se faisait, il se mit à ramper sur le plancher, courut à travers toute la pièce, sur les murs, les meubles et le plafond, désespéré ; puis, quand à la fin tout se mit à tournoyer autour de lui, il s’abattit au beau milieu de la grande table.

Il s’écoula un petit moment. Gregor gisait là, inerte ; tout était silencieux, peut-être était-ce bon signe. Il y eut l. 15 alors un coup de sonnette. La bonne était bien sûr enfermée dans sa cuisine et Grette dut aller ouvrir. Le père était de retour. « Que s’est-il passé ? » demanda-t-il aussitôt en rentrant, car la mine de Grette avait dut tout lui révéler. Grette répondit d’une voix sourde, pressant sans doute son visage contre la poitrine du père : « Mère a perdu connaissance, mais elle va déjà mieux. Gregor s’est échappé. » - « Pour ca, je m’y attendais », dit le père, « Ca je vous l’ai toujours dit, mais vous autres femmes, vous ne voulez pas écouter ! » Il était clair l. 20 pour Gregor que le père avait mal interprété le trop laconique message de Grette et qu’il supposait que Gregor s’était rendu coupable d’un acte de violence. C’est pourquoi il devait essayer de calmer le père, car il n’avait ni le temps ni la possibilité de lui expliquer les choses. Il se réfugia donc près de la porte de sa chambre et se plaqua contre elle, pour que le père, en arrivant de l’entrée, puisse voir tout de suite que Gregor avait bien l’intention de retourner immédiatement dans sa chambre, qu’il n’était pas nécessaire de le refouler et qu’il l. 25 suffisait au contraire d’ouvrir la porte pour qu’il disparût aussitôt.

Mais le père n’était pas d’humeur à remarquer pareilles subtilités : « Ah ! » s’écria-t-il en entrant, comme s’il était à la fois furieux et content. Gregor décolla sa tête de la porte et la tendit en arrière vers le père. Il n’avait vraiment pas imaginé son père comme il le voyait là, debout. Mais à dire vrai, tous ces derniers temps, avec sa nouvelle manière de ramper dans tous les sens, il avait négligé de s’intéresser comme avant à ce qui se passait l. 30 dans le reste de l’appartement. Et il aurait du en fait s’attendre à trouver la situation changée. Tout de même, tout de même, était-ce encore le père ? Cet homme qui autrefois restait terré au fond de son lit, épuisé, quand Gregor partait en déplacement. Cet homme qui à son retour, le soir, l’accueillait toujours en robe de chambre, dans son grand fauteuil ? … presque plus en état de se lever, se bornant à lever les bras pour signifier sa joie ? Lui qui, lors de leurs rares promenades communes, quelques dimanches dans l’année et les jours de   l. 35 grandes fêtes, trainait toujours un peu, entre Gregor et la mère qui déjà ne marchaient pas eux-mêmes bien vite ; lui qui progressait péniblement, emmitouflé dans son vieux manteau, en appuyant toujours sa canne avec précaution ? Qui s’arrêtait presque toujours lorsqu’il voulait dire quelque chose, les autres faisant cercle autour de lui ? Mais à présent, il était bien remis sur pied : vêtu d’un uniforme bleu un peu raide avec des boutons dorés, comme en portent les huissiers des banques ; au-dessus du collet rigide de la vareuse s’étalait l. 40 un généreux double menton ; sous les sourcils broussailleux, les yeux noirs dardaient un regard vif et perçant ; la crinière blanche, d’habitude ébouriffée était minutieusement peignée avec une raie luisante dans les cheveux plaqués. Il fit voler sa casquette, où se distinguait un monogramme doré, celui d’une banque sans doute : elle traversa toute la pièce et atterrit sur le canapé ; puis, écartant en arrière les pans de la longue vareuse de son uniforme, les mains dans les poches du pantalon, le visage crispé, il marcha vers Gregor. Il ne l. 45 savait sans doute pas lui-même ce qu’il avait l’intention de faire ; en tous cas, il levait les pieds extraordinairement haut, et Gregor fut étonné par la taille gigantesque des semelles de ses bottes. Mais il ne s’attarda pas à cette constatation, car il savait bien, depuis le premier jour de sa nouvelle vie, qu’aux yeux du père seul la plus grande sévérité était de mise envers lui. Il se mit donc à courir devant le père, s’immobilisant quand le père s’arrêtait, et repartant de plus belle, au premier mouvement du père. Ils firent ainsi plusieurs fois le tour de la pièce, sans que rien de décisif se produisît, sans même que tout cela, à cause du rythme assez     l. 50 lent, eut ressemblé à une poursuite. C’est pourquoi Gregor demeurait pour l’instant sur le plancher, d’autant plus qu’il redoutait que le père put considérer comme une méchanceté supplémentaire le fait de fuir sur les murs ou au plafond. Toutefois Gregor ne pouvait pas s’empêcher que même à courir comme ca, il ne tiendrait pas longtemps ; car pendant que le père faisait un pas, il devait, lui, exécuter un nombre de mouvements sans commune mesure. Il commençait déjà à s’essouffler, et du reste, dans sa vie intérieure non l. 55 plus, il n’avait jamais eu les poumons très résistants. Il n’avançait plus désormais qu’en titubant et pour concentrer toutes ses forces dans la course, il ouvrait à peine les yeux ; n’envisageait pas, dans son hébétement, d’autre salut que par la course, et avait presque oublié que les murs s’offraient à lui, bien qu’ils fussent ici encombrés par des meubles finement sculptés, hérissés d’angles et de pointes – alors, juste à côté de lui, projeté sans violence, quelque chose vola et roula devant lui. C’était une pomme ; une seconde la suivit l. 60 aussitôt. Terrifié, Gregor s’immobilisa ; c’était inutile de continuer à courir, car le père avait décidé de le bombarder. Il avait rempli ses poches au compotier sur la desserte et à présent, sans ajuster encore le tir, il lançait ses pommes l’une après l’autre. Les petites pommes rouge roulaient çà et là, sur le plancher, et s’entrechoquaient, comme électrisées. L’une d’elle, lancée mollement, toucha Gregor au dos mais glissa sans lui faire de mal. Une autre, en revanche, arriva juste après et vint se ficher en plein dans le dos de Gregor. Il       l. 65 essaya de se trainer plus loin, comme si cette douleur fulgurante et incroyable pouvait passer, s’il changeait d’endroit ; mais il se sentait pour ainsi dire cloué sur place, le corps écartelé, dans la confusion complète de tous ses sens. Jetant un dernier regard, il aperçut encore que l’on ouvrait brutalement la porte de sa chambre : devant la sœur qui poussait des cris, la mère surgit tout à coup, en chemise, car la sœur l’avait dévêtue pour l’aider à respirer lors de son évanouissement ; la mère courut alors vers le père, perdit en route  l. 70 ses jupes délassées qui glissèrent par terre l’une après l’autre ; en trébuchant sur ses vêtements, elle se précipita sur le père, l’étreignit, ne faisant plus qu’un avec lui – mais alors, Gregor cessa de voir – et, les mains sur la nuque du père, elle l’implora d’épargner la vie de Gregor. »

Analyse :
Au niveau stylistique, on remarque la présence de plusieurs champs lexicaux tels que la colère, le temps et l’angoisse. Ces trois champs lexicaux sont liés car la colère du père va déclencher la course poursuite entre lui et Gregor. Cette poursuite est très lente au début, mais s’accélère par la suite. Le rythme de l’extrait évolue. L’histoire avant le début de cet extrait est très lente.

Le style de Kafka est un peu paradoxal, car il est à l’opposé de l’ambiance angoissante et absurde qu’il nous fait ressentir. Kafka écrit de façon très nette, précise. Il ne s’embarrasse d’aucuns procédés littéraires comme les comparaisons, métaphores, oxymores, … Kafka veut écrire de la manière la plus vraie possible, il n’essaie pas de faire du beau, à l’inverse de Proust. Dans son interprétation de la littérature, Kafka se situe plus proche de Flaubert, car il essaie d’écrire de la manière la plus vraie possible. 

Kafka utilise des phrases très longues phrases dans ses descriptions avec beaucoup de ponctuation. Il n’y a presque pas de dialogues, mais beaucoup d’adverbes. Les personnages de Kafka sont décrits d’une manière emphatique. Ils sont presque théâtraux, comme la description du père et ses mouvements lorsqu’il marche vers Gregor. Cependant ils ne sont que très rarement décris physiquement.

On remarque aussi que dans cet extrait, il y a énormément de verbes d’actions, qui servent à montrer l’accélération qui se déroule dans l’extrait. Au début de la course poursuite, les tours de la pièce sont décrits comme lents tandis qu’après, une fois que le père a lancé la première pomme, la scène se finit très rapidement.

« La Métamorphose » est un récit fantastique, car un récit fantastique est un récit dans lequel le rationnel est dépassé par le surnaturel. Et on peut dire qu’un cancrelat de taille humaine rampant dans son salon dépasse largement la réalité. Cet élément insolite crée le trouble chez le lecteur, car malgré le fait que Gregor ait physiquement l’aspect d’un cancrelat, il a gardé son esprit humain. Le lecteur ne sait donc pas à quel univers s’accrocher : celui de Gregor ou celui de sa famille. 
Premier point marquant que l’on observe c’est la relation au père et à son autorité. En effet, le père de Gregor ne reconnaît plus son fils. Il le dénigre totalement et devient violent avec lui. Le seul but du père est ici de tuer le cancrelat qui vit chez lui. Gregor lui, est toujours aussi conciliant et il montre sa bonne volonté en attendant qu’on lui ouvre la porte de sa chambre. On voit ici que le triangle d’Oedipe qui était au début de récit inversé, s’est remis en place et le père a de nouveau un rôle d’autorité au sein de la famille. C’est à ce moment du récit que Gregor se rend compte de ce renversement de situation. La mère joue elle aussi un rôle important car ici elle porte de nouveau attention au père et si on se réfère au triangle d’Oedipe c’est l’ordre des choses. C’est juste après ce moment qu’il comprend que sa famille n’a plus besoin de lui, qu’il n’est plus qu’un calvaire pour eux. 
Deuxièmement, on repère ici la présence symbolique des portes comme évoqué plus haut dans l’analyse de « La Métamorphose » et, dans le cas présent, cela entretient la non communication entre les personnages. Au début de l’extrait on constate que Gregor est de nouveau exclu, mais cette fois de l’autre côté de la porte de sa chambre. L’appartement tout entier forme un huis clos, qui va permettre à Kafka de faire de l’introspection. Il va dérouler les pensées de Gregor au fur et à mesure de leur cheminement.
Troisièmement, on remarque que le narrateur est interne en « il ». Le narrateur connait tous les états d’âme de Gregor, ses sentiments et impressions.
Ensuite, nous sommes ici bien avancés dans le récit et le héros n’a toujours pas accepté son altérité. Il n’est pas accepté par les autres mais il ne s’accepte pas lui même. On peut faire un parallèle entre Kafka et son personnage car aucun des deux n’arrive à s’accepter et dans les deux cas, c’est la relation avec le père qui en est la cause.
Pour conclure, il a beau savoir qu’il est un cancrelat, il continue à croire qu’il est encore aussi efficace qu’avant par exemple quand il essaye de conseiller sa sœur. L’absurde de la situation est assez marqué dans cet extrait. 

3 . Conclusion finale :

Kafka est un incontournable du Nouveau Roman, et ses livres sont partiellement autobiographiques.
Il va créer des personnages uniques dans des univers angoissants et complexes qui le caractérisent. On qualifie un récit de kafkaïen lorsque le héros est impuissant face aux événements, lorsque la situation lui échappe et donne une dimension angoissante au récit et lorsque l'espace est inextricable et que le récit est absurde.
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E) Analyse d’un extrait d’une des deux œuvres

‘‘La mère de Gregor voulant aider la sœur à déplacer les meubles dans la chambre de Gregor, dut y entrer pour la première fois depuis sa transformation. Malheureusement, elle s’évanouit à la vue de Gregor.’’
« Elle se précipita dans la pièce voisine pour chercher un cordial qui tirerait la mère de son évanouissement ; Gregor voulut aider lui aussi – pour sauver sa gravure, il avait du temps devant lui ; mais il collait vraiment au verre et dut forcer pour s’en détacher ; il courut donc lui aussi dans la pièce à côté, s’imaginant qu’il pouvait donner un conseil à sa sœur, comme autrefois ; mais fut contraint de rester derrière elle, sans rien faire ; elle  l. 5 farfouillait parmi différents flacons, et elle eut peur encore une fois lorsqu’elle se retourna ; l’un des flacons tomba sur le plancher et se brisa : un éclat blessa Gregor de face, et l’acidité de ce qui pouvait être un médicament se répandit sur lui ; alors Grette, sans s’attarder davantage, attrapa autant de flacons que possible et courut vers la mère ; arrivée à la porte, elle referme d’un coup de pied. Gregor se retrouvait coupé de sa mère, qui par sa faute était peut-être en danger de mort ; il n’était pas question pour lui d’ouvrir la porte, s’il    l. 10 ne voulait pas chasser la sœur qui devait rester auprès de la mère ; il n’avait rien d’autre à faire que d’attendre. Et, tourmenté par l’inquiétude et par les reproches qu’il se faisait, il se mit à ramper sur le plancher, courut à travers toute la pièce, sur les murs, les meubles et le plafond, désespéré ; puis, quand à la fin tout se mit à tournoyer autour de lui, il s’abattit au beau milieu de la grande table.

Il s’écoula un petit moment. Gregor gisait là, inerte ; tout était silencieux, peut-être était-ce bon signe. Il y eut l. 15 alors un coup de sonnette. La bonne était bien sûr enfermée dans sa cuisine et Grette dut aller ouvrir. Le père était de retour. « Que s’est-il passé ? » demanda-t-il aussitôt en rentrant, car la mine de Grette avait dut tout lui révéler. Grette répondit d’une voix sourde, pressant sans doute son visage contre la poitrine du père : « Mère a perdu connaissance, mais elle va déjà mieux. Gregor s’est échappé. » - « Pour ca, je m’y attendais », dit le père, « Ca je vous l’ai toujours dit, mais vous autres femmes, vous ne voulez pas écouter ! » Il était clair l. 20 pour Gregor que le père avait mal interprété le trop laconique message de Grette et qu’il supposait que Gregor s’était rendu coupable d’un acte de violence. C’est pourquoi il devait essayer de calmer le père, car il n’avait ni le temps ni la possibilité de lui expliquer les choses. Il se réfugia donc près de la porte de sa chambre et se plaqua contre elle, pour que le père, en arrivant de l’entrée, puisse voir tout de suite que Gregor avait bien l’intention de retourner immédiatement dans sa chambre, qu’il n’était pas nécessaire de le refouler et qu’il l. 25 suffisait au contraire d’ouvrir la porte pour qu’il disparût aussitôt.

Mais le père n’était pas d’humeur à remarquer pareilles subtilités : « Ah ! » s’écria-t-il en entrant, comme s’il était à la fois furieux et content. Gregor décolla sa tête de la porte et la tendit en arrière vers le père. Il n’avait vraiment pas imaginé son père comme il le voyait là, debout. Mais à dire vrai, tous ces derniers temps, avec sa nouvelle manière de ramper dans tous les sens, il avait négligé de s’intéresser comme avant à ce qui se passait l. 30 dans le reste de l’appartement. Et il aurait du en fait s’attendre à trouver la situation changée. Tout de même, tout de même, était-ce encore le père ? Cet homme qui autrefois restait terré au fond de son lit, épuisé, quand Gregor partait en déplacement. Cet homme qui à son retour, le soir, l’accueillait toujours en robe de chambre, dans son grand fauteuil ? … presque plus en état de se lever, se bornant à lever les bras pour signifier sa joie ? Lui qui, lors de leurs rares promenades communes, quelques dimanches dans l’année et les jours de   l. 35 grandes fêtes, trainait toujours un peu, entre Gregor et la mère qui déjà ne marchaient pas eux-mêmes bien vite ; lui qui progressait péniblement, emmitouflé dans son vieux manteau, en appuyant toujours sa canne avec précaution ? Qui s’arrêtait presque toujours lorsqu’il voulait dire quelque chose, les autres faisant cercle autour de lui ? Mais à présent, il était bien remis sur pied : vêtu d’un uniforme bleu un peu raide avec des boutons dorés, comme en portent les huissiers des banques ; au-dessus du collet rigide de la vareuse s’étalait l. 40 un généreux double menton ; sous les sourcils broussailleux, les yeux noirs dardaient un regard vif et perçant ; la crinière blanche, d’habitude ébouriffée était minutieusement peignée avec une raie luisante dans les cheveux plaqués. Il fit voler sa casquette, où se distinguait un monogramme doré, celui d’une banque sans doute : elle traversa toute la pièce et atterrit sur le canapé ; puis, écartant en arrière les pans de la longue vareuse de son uniforme, les mains dans les poches du pantalon, le visage crispé, il marcha vers Gregor. Il ne l. 45 savait sans doute pas lui-même ce qu’il avait l’intention de faire ; en tous cas, il levait les pieds extraordinairement haut, et Gregor fut étonné par la taille gigantesque des semelles de ses bottes. Mais il ne s’attarda pas à cette constatation, car il savait bien, depuis le premier jour de sa nouvelle vie, qu’aux yeux du père seul la plus grande sévérité était de mise envers lui. Il se mit donc à courir devant le père, s’immobilisant quand le père s’arrêtait, et repartant de plus belle, au premier mouvement du père. Ils firent ainsi plusieurs fois le tour de la pièce, sans que rien de décisif se produisît, sans même que tout cela, à cause du rythme assez     l. 50 lent, eut ressemblé à une poursuite. C’est pourquoi Gregor demeurait pour l’instant sur le plancher, d’autant plus qu’il redoutait que le père put considérer comme une méchanceté supplémentaire le fait de fuir sur les murs ou au plafond. Toutefois Gregor ne pouvait pas s’empêcher que même à courir comme ca, il ne tiendrait pas longtemps ; car pendant que le père faisait un pas, il devait, lui, exécuter un nombre de mouvements sans commune mesure. Il commençait déjà à s’essouffler, et du reste, dans sa vie intérieure non l. 55 plus, il n’avait jamais eu les poumons très résistants. Il n’avançait plus désormais qu’en titubant et pour concentrer toutes ses forces dans la course, il ouvrait à peine les yeux ; n’envisageait pas, dans son hébétement, d’autre salut que par la course, et avait presque oublié que les murs s’offraient à lui, bien qu’ils fussent ici encombrés par des meubles finement sculptés, hérissés d’angles et de pointes – alors, juste à côté de lui, projeté sans violence, quelque chose vola et roula devant lui. C’était une pomme ; une seconde la suivit l. 60 aussitôt. Terrifié, Gregor s’immobilisa ; c’était inutile de continuer à courir, car le père avait décidé de le bombarder. Il avait rempli ses poches au compotier sur la desserte et à présent, sans ajuster encore le tir, il lançait ses pommes l’une après l’autre. Les petites pommes rouge roulaient çà et là, sur le plancher, et s’entrechoquaient, comme électrisées. L’une d’elle, lancée mollement, toucha Gregor au dos mais glissa sans lui faire de mal. Une autre, en revanche, arriva juste après et vint se ficher en plein dans le dos de Gregor. Il       l. 65 essaya de se trainer plus loin, comme si cette douleur fulgurante et incroyable pouvait passer, s’il changeait d’endroit ; mais il se sentait pour ainsi dire cloué sur place, le corps écartelé, dans la confusion complète de tous ses sens. Jetant un dernier regard, il aperçut encore que l’on ouvrait brutalement la porte de sa chambre : devant la sœur qui poussait des cris, la mère surgit tout à coup, en chemise, car la sœur l’avait dévêtue pour l’aider à respirer lors de son évanouissement ; la mère courut alors vers le père, perdit en route  l. 70 ses jupes délassées qui glissèrent par terre l’une après l’autre ; en trébuchant sur ses vêtements, elle se précipita sur le père, l’étreignit, ne faisant plus qu’un avec lui – mais alors, Gregor cessa de voir – et, les mains sur la nuque du père, elle l’implora d’épargner la vie de Gregor. »

Analyse :

Au niveau de la thématique, le premier point marquant que l’on observe c’est la relation au père et à son autorité. En effet, le père de Gregor ne reconnaît plus son fils. Il le dénigre totalement et devient violent avec lui. Le seul but du père est ici de tuer le cancrelat qui vit chez lui. Gregor lui, est toujours aussi conciliant et il montre sa bonne volonté en attendant qu’on lui ouvre la porte de sa chambre. On voit ici que le triangle d’Oedipe qui était au début de récit inversé, s’est remis en place et le père a de nouveau un rôle d’autorité au sein de la famille. C’est à ce moment du récit que Gregor se rend compte de ce renversement de situation. La mère joue elle aussi un rôle important car ici elle porte de nouveau attention au père et si on se réfère au triangle d’Oedipe c’est l’ordre des choses. C’est juste après ce moment qu’il comprend que sa famille n’a plus besoin de lui, qu’il n’est plus qu’un calvaire pour eux. 

Deuxièmement, on repère ici la présence symbolique des portes comme évoqué plus haut dans l’analyse de « La Métamorphose » et, dans le cas présent, cela entretient la non communication entre les personnages. Au début de l’extrait on constate que Gregor est de nouveau exclu, mais cette fois de l’autre côté de la porte de sa chambre. L’appartement tout entier forme un huis clos, qui va permettre à Kafka de faire de l’introspection. Il va dérouler les pensées de Gregor au fur et à mesure de leur cheminement.
Troisièmement, on remarque que le narrateur est interne en « il ». Le narrateur connait tous les états d’âme de Gregor, ses sentiments et impressions.
Ensuite, nous sommes ici bien avancés dans le récit et le héros n’a toujours pas accepté son altérité. Il n’est pas accepté par les autres mais il ne s’accepte pas lui même. On peut faire un parallèle entre Kafka et son personnage car aucun des deux n’arrive à s’accepter et dans les deux cas, c’est la relation avec le père qui en est la cause.

Il a beau savoir qu’il est un cancrelat, il continue à croire qu’il est encore aussi efficace qu’avant par exemple quand il essaye de conseiller sa sœur. L’absurde de la situation est assez marqué dans cet extrait. 

Au niveau stylistique, on remarque la présence de plusieurs champs lexicaux tels que la colère, le temps et l’angoisse. Ces trois champs lexicaux sont liés car la colère du père va déclencher la course poursuite entre lui et Gregor. Cette poursuite est très lente au début, mais s’accélère par la suite. Le rythme de l’extrait évolue.

Le style de Kafka est un peu paradoxal, car il est à l’opposé de l’ambiance angoissante et absurde qu’il nous fait ressentir. Kafka écrit de façon très nette, précise. Il ne s’embarrasse d’aucuns procédés littéraires comme les comparaisons, métaphores, oxymores, … Kafka veut écrire de la manière la plus vraie possible, il n’essaie pas de faire du beau, à l’inverse de Proust. Dans son interprétation de la littérature, Kafka se situe plus proche de Flaubert, car il essaie d’écrire de la manière la plus vraie possible. 

Kafka utilise des phrases très longues phrases dans ses descriptions avec beaucoup de ponctuation. Il n’y a presque pas de dialogues, mais beaucoup d’adverbes. Les personnages de Kafka sont décrits d’une manière emphatique. Ils sont presque théâtraux, comme la description du père et ses mouvements lorsqu’il marche vers Gregor. 

On remarque aussi que dans cet extrait, il y a énormément de verbes d’actions, qui servent à montrer l’accélération qui se déroule dans l’extrait. Au début de la course poursuite, les tours de la pièce sont décrits comme lents tandis qu’après, une fois que le père aie lancé la première pomme, la scène se finit très rapidement.

« La Métamorphose » est un récit fantastique, car un récit fantastique est un récit dans lequel le rationnel est dépassé par le surnaturel. Et on peut dire qu’un cancrelat de taille humaine rampant dans son salon dépasse largement la réalité. Cet élément insolite crée le trouble chez le lecteur, car malgré le fait que Gregor ait physiquement l’aspect d’un cancrelat, il a gardé son esprit humain. Le lecteur ne sait donc pas à quel univers s’accrocher : celui de Gregor ou celui de sa famille. 


